Mogador
I   Théodore CORNUT

On ne va pas à Mogador pour dépister l’aîné des «  vieux marocains », ct émule du dernier « cuirassé de Reichshoffen », que la presse parisienne mobilisait tous les ans à la saison des serpents de mer. On vient plutôt y goûter une certaine douceur de vivre, entretenue par un climat, une ville et des gens également avenants .SOUEIRAH éclaire t’elle de ses reflets  l’âme de ses habitants ? On ne peut douter en tous cas que l’urbanité n’y soit le fruit d’un certain urbanisme ---Celui, précuisons le, du sieur Théodore CORNUT, « dessinateur des places de Roussillon », prisonnier de Sa Majesté Chérifienne, premier en date des français de MOGADOR.

Le magicien provençal
Il a jeté, sur le port et la ville, un charme qui y retient encore, définitivement en voûtées, plusieurs familles venues au Maroc il ya  près d’un demi siècle. Car il dessina ce décor avec une liberté que seul pouvait s’octroyer un ingénieur captif, doué de la vive imagination provençale. Jamais l’architecture française et la tradition maghrébine n’ont fait si bon ménage que sur ses places et ses avenues ; quant à ses fameux remparts, ils laissent soupçonner un exploit plus audacieux encore. Rituellement, en effet, on célèbre en lui un élève de Vauban. Il serait juste d’ajouter que si, en France, il a été probablement appliqué en toute rigueur les règles du maître, il s’en est délibérément –et presque effrontément affranchi au Maroc, renonçant une fois pour toute aux «  parallèles », aux glacis, aux redoutes à demi enterrées, bref à tous les ouvrages imaginés par Vauban, pour diviser le feu d’une puissante artillerie et amortir le choc des projectiles. Qu’a-t-il fait surgir à la place ?Des forts du XVI° siècle !Sans rendre Mogador plus vulnérable pour si peu, ce raffiné s’en est donné à cœur joie, grâce à une savante harmonie, où l’archaïsme de certaines formes, produisait un subtil enchantement : Port , ville et citadelles formaient une « échelle de barbarie », toute pareille à celle que les français admiraient sur les jolies gravures de l’époque.
II A l’époque héroïque :
Ils répugnent un peu à parler de leur personne : la modestie émane de cette ville vouée au blanc et au bleu pour l’éternité. Ils ne se sont pas trop fait prier cependant pour évoquer le vieux MAROC de leur jeunesse. On dirait qu’ils le regrettent un peu :

« Années de jeunesse, jours de bonheur, comme les eaux printanières vous vous êtes écoulées » Dit une vieille chanson russe. Je ne puis « trahir » tout au long les confidences de chacun. Nous en aurions jusqu’à la Saint Sylvestre. Aussi bien ont-ils vu les mêmes scènes et, si j’ose dire, avalé les mêmes couleuvres. Tâchons de résumer cette étonnante aventure, dont le docteur LEYRIS  DE CAMPREDON a d’ailleurs écrit un livre écrit à la diable, mais singulièrement instructif.
Pourquoi sont ils venus ?

Il faut vous dire qu’en ce temps là , l’Empire FORTUNE, seul état du Maghreb largement ouvert , en apparence , sur l’océan et la Méditerranée , séparé de l’Europe par le détroit de Gibraltar , était un pays aussi lointain que la BIRMANIE , aussi continental que l’AFGHANISTAN , aussi mystérieux que le THIBET .Une terrible houle détournait la grande navigation de ses côtes inhospitalières .Depuis l’exploration au MAROC de Charles de FOUCAULT, les missions au SAHARA et en Afrique Noire, on avait le sentiment qu’un isolement qui n’avait rien de splendide, allait prendre fin ;
Nicolas PAQUET avait déjà jeté un pont entre MARSEILLE et le MAROC ;

L’ALGERIE attendait et veillait. Déjà, en 1900, quelques ports s’étaient entr’ouverts au commerce européen, au premier rang desquels figuraient TANGER et MOGADOR.L’aventure africaine exerçait sur l’esprit de jeunes français, entreprenants et enthousiastes, un invincible attrait. La guerre du sucre, dont monsieur Louis MIEGE nous contait, l’autre jour l’histoire, allait bientôt éclater. Bref les temps étaient venus. Le goût du risque, l’imagination qu’exaltait le seul nom de MOGADOR, le jeu des circonstances et des relations firent le reste. Le cas de Ferdinand SANDILLON  doit d’être cité. Résolu à tenter sa chance au MAROC, il avait d’abord songé à DAR EL BEIDA (CASABLANCA). mais il ne put y débarquer sa chaudière de deux tonnes. Du reste les rues n’étaient pas assez large pour livrer passage à ce colis encombrant .MOGADOR, au contraire se prêta parfaitement au débarquement et à la manipulation, intra muros, de la machine. Au surplus, la société européenne y était plus nombreuse. Sur ce point, tous les témoins sont d’accord 

Les anglais y protégeaient déjà la communauté israélite : Beaucoup de femmes juives, au moment de la grossesse, partaient pour GIBRALTAR afin de faire de leurs enfants des sujets, ou des pupilles plus ou moins lointains, mais énergiquement défendus, de sa Gracieuse Majesté

C’est dans ces circonstances qu’un ministre de la guerre de Georges VI a vu le jour, à l’ombre des casemates du Rocher.
Les français, eux, songeaient à prendre une hypothèque (selon une habitude nationale) quittes à le faire avec un certain héroïsme.

Nos français venaient presque tous d’Afrique du Nord ou des provinces du Midi : Aquitains, Gascons, Béarnais, Languedociens, Provençaux et Corses. C'est-à-dire que l’ainé appelait le cadet (ou la cadette), l’oncle  le neveu, etc.
Comment venait-on ?

On s’embarquait, à la grâce de Dieu, sur des bateaux qui, parfois, ne payaient pas de mine. Les passagers ne s’inquiétaient pas outre mesure, de la date d’arrivée, ni même du port de débarquement. On avait tout son temps.
Mademoiselle FOUYSSAT vogua durant une quinzaine de jours à bord d’un rafiot .Ayant eu vent de leurs intentions, le commandant du navire signifia aux passagers qu’il n’attendrait pas ceux qui s’arrêteraient à Casablanca, Mazagan et Safi. Le bateau n’accostait pas à quai. Avant de toucher terre, les voyageurs étaient transportés à dos d’homme, comme des colis, ou, à la rigueur, s’ils étaient âgés ou mal en point, dans des sortes de chaises à porteurs.

Monsieur Eugène FOUYSSAT, lui, débarqua à Casablanca, le 20 Mai 1912. Pour reprendre haleine, il s’attabla à la terrasse du café du commerce, rue du commandant PROVOST, lorsque monsieur MERCIE vint les inviter à se rendre au consulat de France, pour saluer le général LYAUTEY. Il y retrouva 20 à 25 français.
II Les gens de MOGADOR
« Il y a, à MOGADOR, un homme extraordinaire » écrivait en 1933, le Docteur JL FAURE. C’est le docteur Charles BOUVERET, magnifique géant à la barbe de fleuve, devenu, par le bien qu’il a fait autour de lui, une sorte de roi sans couronne aimé et respecté de tous, ayant créé peu à peu, un hôpital où il fait de tout : médecine, obstétrique, chirurgie. C’est pendant 35 ans, de 1913 à 1948, que le docteur BOUVERET dispensa ses soins aux « SOUIRI »et fonda, non pas un mais cinq établissements : Deux hôpitaux, un dispensaire anti tuberculeux, un service de santé maritime, une Goutte de lait et un bureau d’hygiène. Il fit tout cela de la meilleure humeur du monde.
Il y a 50 ans, Ferdinand SANDILLON, arrivé en 1902, installa les  premiers moulins modernes du MAROC. Pendant la guerre de 14-18 , il s’opposa , avec succès , à toute hausse injustifiée des farines et afin de distraire ses concitoyens , il acheta un matériel de cinéma laissé au MAROC par les frères MANNESMANN ; il trouva le temps d’inventer un certain nombre d’appareils destinés à la guerre sous marine , d’élever de beaux enfants et de secourir discrètement un grand nombre de personnes .Aussi lorsqu’en 1904 , des « dynamiteros bénévoles » tentèrent de faire sauter à la fois moulins et meuniers, les voisins musulmans ou israélites montèrent spontanément la garde , les rabbins ordonnèrent une semaine de prières. 

A quoi bon dresser une sorte de palmarès ! Il est difficile de trouver ailleurs  autant de « Vieux marocains » de bonne race. En 1904, Monsieur MAURIN, arrivé en 1904, père du président actuel de la Chambre de commerce, équipait la plus ancienne savonnerie  de ce pays et sut, lui aussi, acclimater là bas  les meilleures traditions de l’Aquitaine. Monsieur CARTIER, venu de Tunisie, en 1912, planta la plus belle olivette du MAROC.

Monsieur ALEXANDRE, qui a la réputation de perdre parfois la note de ses clients les moins fortunés, a tiré des cépages locaux d’excellents portos et des eaux de vie et des marcs respectables.
Monsieur MENDIBERRY, arrivé en 1911, après avoir guerroyé pendant la pacification, lutte avec énergie, pour défendre salariés ou consommateurs, qu’il représente depuis trente ans au troisième collège.

Madame BARRERE-AFFRE, arrivé en 1914, fait mentir André Gide, qui jugeait la bonne littérature incompatible avec les bons sentiments ;

Mademoiselle FOUYSSAT, arrivée en 1913, défend elle-même, à sa manière la culture française, en répandant depuis quarante ans, des livres et des journaux.

Les caravanes, qui venaient du Sénégal, apportaient des peaux, des œufs, de la poudre d’or, des plumes d’autruche et des gommes.
-En 1908 rixe entre les soldats du Sultan et les tabors de la police internationale. Tous les gens du quartier montaient la garde devant le moulin. On a vu des têtes coupées couvrant les portes de l’école.
-On vendait les esclaves (on vendait la babouche). Le consul d’Allemagne, Monsieur de More, achetait les esclaves et les libérait (sur le boulevard Franchey d’Esperey et au marché au pain) On était obligé d’acheter une femme à l’esclave noir. Il y avait les disettes et les maladies Les hommes bleus ont vu leurs tribus anéanties. Ils amenaient du bois.

-Maison des djouns

Le sultan Moulay Youssef, accompagné de ses femmes, campait sur la plage. Les consuls en grande tenue, montés sur des mules, monsieur de More, avec un casque à pointe, et monsieur Lebey avec son bicorne à plumes blanches. 400 feais en 1914, 300 mobilisés.
Les journaux de Casablanca mettaient trois ou quatre jours pour arriver, ils étaient transportés à dos de bourricots ou de chameaux. De temps en temps, on devait les faire sécher sur la place lorsqu’ils avaient pris un bain dans un oued, suite à une chute ou à un orage. 

La grande distraction consistait à voir le débarquement des nouveaux arrivés. A la suite d’un voyage au long cours, monsieur Eugène Fouyssat  débarque du « Gard » à Casablanca 20 Mai 1912, veille de l’arrivée de LYAUTEY. Nous étions tous à la terrasse du café du commerce quand M. Mercie est venu nous inviter au consulat de France, voir Lyautey. 
Soulèvement du Caïd d’Anflous en Décembre 1912. Le 25 Décembre 1912, les troupes françaises ont réussi à dégager la garnison à Dar El Cadi (60km de Mogador). L’aviateur tonkinois Dohu attaque. La résistance à la proclamation, dans les mosquées de Moulay Youssef, est appuyée par les consuls étrangers.

Mon petit enfant, MOGADOR est une ville qui se trouve quelque part en Afrique. Elle a été bombardée parce que ses habitants étaient méchants et s’étaient révoltés contre l’ »autorité du roi de France, il avait donc voulu les punir.
Sur le méchouar, le caïd d’Anflous, chef de la tribu des HAHA, brigand de grande allure, faisait des fantasias après ses coups de force contre les tribus adverses, tandis que les têtes de ses ennemis grimaçaient sur les portes.

Les européens et les français y étaient beaucoup plus nombreux qu’à Casablanca, à pareille époque.

Monsieur Robert BOULLE, agent de la compagnie PAQUET, était une personnalité envahissante.
Madame veuve JACQUETTY tenait un hôtel restaurant.

Monsieur ZERBIB, juif algérien, devenu pasteur protestant et marié à une anglaise, tenait table ouverte. C’est lui qui avait fourni un guide au père de FOUCAULT.

Monsieur JANNIER, consul de  France.
Monsieur MADEN, consul d’Angleterre.

Monsieur BUEGAS, consul d’Espagne.

Monsieur de MOR, consul d’Allemagne, monsieur MARX, agent officieux des frères MANNESSMANN, et chef de l’espionnage
GARREAU DOMBASLE, enseigne de vaisseau.
· 1907 Il y a eu l’assassinat du docteur MAUCHAMP ;
· 1908 FORMATION DES TABORS DE POLICE .et soulèvement de Moulay Haffid et abdication A.E.A
· 1911 Le coup d’AGADIR. 
· A cette période, on payait une volaille ou un lièvre 0franc cinquanbte.Pour deux francs, on avait un demi-agneau ou cent œufs. il y avait des langoustes à foison pour cinq sous.Un sanglier entier valait cinq francs.Le paquet de cigarettes s’achetait quatre sous.
· 1912    30 Mars signature du traité de protectorat. Les 17, 18,19 Avril ont eus lieu les massacres de Fès
1912 EL-HIBA guet apens d’Anflous à Dar el Kadi, il y a eu 20 morts et 50 blessés

Monsieur LEBE  fut le dernier consul de  France à MOGADOR.
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